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1.
Pour une fois, Anna était ravie de se retrouver seule dans l’appartement. Exténuée, elle grelottait et n’aspirait qu’à une chose : se coucher tôt. Aussi, quand la sonnette de la porte sur rue retentit, poussa-t-elle un soupir de frustration avant de décrocher l’Interphone. Si c’était Sean, il tombait mal.
— Ryder Wyndham, annonça une voix masculine.
Une lueur s’alluma dans les yeux d’Anna.
— Ryder ? Quelle bonne surprise !
Elle appuya sur le bouton et sortit sur le palier pour accueillir l’héritier du domaine Wyndham, qu’elle eut peine à reconnaître. Ces derniers mois l’avaient mûri. Sa nouvelle coupe de cheveux, très courte, le vieillissait de plusieurs années et son visage paraissait presque émacié. Il semblait aussi beaucoup plus grand dans son pardessus sombre, enfilé sur un costume strict et assorti d’une cravate noire.
Elle lui adressa un chaleureux sourire.
— Bonjour ! Entre, je t’en prie.
Il passa devant elle et jeta un regard circonspect à la pièce, dont l’ameublement éclectique reflétait l’originalité de sa propriétaire.
— Tu es seule, Anna ? demanda-t-il sans préambule.
— Oui. Comment vas-tu, Ryder ?
— J’ai connu des jours meilleurs…
Elle hocha gravement la tête.
— J’ai vraiment été désolée d’apprendre la nouvelle… La mort d’Edward a dû te causer un choc terrible. Nous avons tous été anéantis.
— En effet, acquiesça-t-il, laconique.
— Je peux t’offrir à boire ?
Il déclina la proposition tout en examinant la jeune femme de la tête aux pieds avec une insistance qui la mit mal à l’aise.
— Finalement, je peux comprendre son point de vue, murmura-t-il.
— Pardon ? demanda Anna, surprise.
— Je m’expliquerai dans un instant, répliqua-t-il sans se départir de son expression hostile. Tu ne les parais pas, mais, si mes calculs sont bons, tu dois avoir au moins trente-trois ans.
Elle fronça les sourcils.
— Tu n’es tout de même pas venu ici pour me parler de mon âge ?
— Non, en effet ! explosa Ryder. Seulement pour t’ordonner de laisser mon frère tranquille.
Déconcertée, la jeune femme le dévisagea.
— Tu parles de Domenic ?
— De qui d’autre ? Eddy est mort, non ?
Malgré cette brutalité, Anna s’efforça de garder son sang-froid, cherchant des excuses à son interlocuteur.
— Ecoute, Ryder. Tu n’es plus toi-même, avec le choc de ce décès brutal. Enlève ton manteau et assieds-toi. Je t’offre un café.
— Non, merci. Explique-moi plutôt à quel jeu tu joues !
Elle redressa le menton.
— Ecoute, Ryder, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Si tu t’expliquais plus clairement !
— Très bien ! rétorqua-t-il, sans se départir de son hostilité. Depuis que Domenic est rentré, il ne parle que de toi et ne tarit pas d’éloges. Tu es parée de toutes les vertus. Il te trouve charmante, merveilleuse, d’une gentillesse extraordinaire. D’ailleurs, il est passé plusieurs fois à Londres avant de partir pour New York, non ?
— Et tu penses qu’il venait ici pour moi ? s’enquit-elle, incrédule.
— Officiellement, il rendait visite à des amis, mais je ne suis pas dupe, Anna. Même si, au début, j’étais trop accaparé par mes problèmes pour remarquer ce qui se passait.
Le dégoût déformait ses traits quand il poursuivit :
— J’imagine sans peine les mobiles qui pousseraient une femme de ton âge à épouser un garçon de vingt-trois ans.
— Le sexe ? riposta Anna, résistant à la tentation de le frapper.
— L’argent, dans le cas présent, rectifia-t-il avec un mépris manifeste. Quand Domenic t’a annoncé qu’il héritait d’un joli pactole de notre tante, tu as rompu avec ton petit ami du moment pour saisir ta chance.
La jeune femme suffoqua d’indignation.
— Tu ne peux pas imaginer comme tes propos me blessent, Ryder. D’abord, sache que j’ignore tout de cet héritage, dont je me moque comme d’une guigne de toute façon. Ensuite, je n’ai jamais eu aucune visée sur Domenic.
— Et tu t’imagines que je vais te croire ?
Elle se planta devant lui, les bras croisés.
— Que tu me croies ou non, c’est la vérité. Je n’ai revu Domenic que deux fois depuis que je vis ici. La première, c’est quand il est venu m’annoncer ce qui était arrivé à Edward. J’ai failli ne pas le reconnaître. Et il est repassé une deuxième fois pour me dire au revoir, par courtoisie. Je ne compte évidemment pas la fois où je l’ai aperçu aux obsèques.
Ryder fronça les sourcils.
— Parce que tu étais aux obsèques ?
— Je suis repartie juste après la cérémonie religieuse.
— Ah bon… Ton grand-père m’a transmis tes condoléances, mais j’ignorais que tu étais venue à l’église.
Il retrouva son ton dur et coupant pour ajouter :
— Reste que Domenic m’a laissé un message ce matin. Il m’a annoncé de New York qu’il avait décidé de t’épouser.
Cette révélation laissa la jeune femme sans voix.
— De deux choses l’une, répliqua-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé l’usage de la parole : soit il t’a menti pour une raison ou pour une autre, soit il plaisantait. Si tu veux vérifier, mon téléphone est à ta disposition.
Ryder secoua la tête.
— J’ai déjà essayé. Il n’est pas chez lui et son portable est débranché. Mais il a promis de me rappeler dans la soirée. Et comme je me trouvais à Londres aujourd’hui pour mes affaires…
— Tu en as profité pour venir me donner un avertissement. Ou pour essayer de m’acheter, peut-être ?
Elle lui décocha un sourire moqueur.
— Quel est le tarif pour se débarrasser d’une fiancée indésirable ?
Il accueillit la question d’un regard glacial.
— T’acheter n’a jamais été dans mes intentions, tu le sais fort bien.
— Oh, je vois ! ironisa-t-elle. Tu imaginais qu’une simple visite suffirait à m’intimider ! Sans avoir besoin de rien débourser. C’est un peu mesquin pour un homme richissime comme toi, Ryder !
A la plus grande satisfaction d’Anna, l’insulte fit mouche.
— Naturellement, si je me trompe, je te devrai des excuses, déclara-t-il avec raideur.
— « Si ? » répéta-t-elle. Non, monsieur. Cette promesse ne me satisfait pas. J’exige des excuses sur-le-champ.
Il secoua la tête.
— J’attends d’abord de parler à Domenic. Et puis, arrête de m’appeler « monsieur » !
— D’accord.
Anna tourna les talons pour gagner dignement la porte, qu’elle ouvrit en grand.
— Et maintenant, dehors !
Une lueur de doute vacillait dans les yeux cernés de Ryder quand il passa devant elle.
— Anna, si je suis dans l’erreur…
— Non seulement tu es dans l’erreur, mais tu m’as insultée en me croyant vénale, rétorqua-t-elle avec colère. Je pensais que tu me connaissais mieux que cela.
— Justement, Anna…
Il ne put en dire davantage. Déjà, elle avait claqué la porte derrière lui, soucieuse de dissimuler ses larmes. Car elle était trop fière pour éclater en sanglots devant le nouveau seigneur du domaine de Wyndham.
Un peu plus tard ce jour-là, Ryder apprit que la demande en mariage de son jeune frère avait été acceptée par la famille de Hannah Breckenbridge, petite-fille du fondateur de la maison de change qui employait celui-ci. Et non Anna Morton, petite-fille du garde-chasse qui travaillait pour les Wyndham et avait enseigné à Domenic les joies de la chasse et de la pêche. Atterré, il téléphona aussitôt à la jeune femme pour lui présenter des excuses. Elle l’interrompit aussitôt et raccrocha. Le lendemain, il envoya des fleurs, qu’elle offrit à la femme du concierge. Et lorsque Ryder se présenta en personne à sa porte, elle lui interdit l’accès de son immeuble de façon permanente.
Quand ils se rencontrèrent de nouveau, un an plus tard, ce fut en des circonstances où leur présence, à l’un comme à l’autre, se révélait incontournable.
*  *  *
Le brouillard s’épaississait sur la route des Marais. En écarquillant les yeux dans le faisceau des phares, Anna entrevit le panneau qu’elle cherchait. Roulant toujours au pas, elle tourna à droite et parvint à trouver son chemin, tant bien que mal, dans le lacis des routes de campagne. Quand elle aperçut enfin les lumières de Keeper’s Cottage, elle poussa un soupir de soulagement. Elle se gara dans l’allée, près de la voiture de son père, qui accourait déjà à sa rencontre.
— Bonsoir, papa. Je vois qu’on t’a transmis mon message au cabinet médical, lança-t-elle avec un sourire coupable.
— Oui. Je ne t’ai pas rappelée parce que je pensais bien que tu étais sur la route.
Il la serra dans ses bras et poursuivit d’un ton de reproche :
— Qu’est-ce qui t’a pris de prendre la route seule par un temps pareil ?
— Claire voulait m’accompagner, mais elle avait un début de rhume et elle a préféré aller dormir chez son ex pour ne pas me passer ses microbes.
— Tu as de la chance d’avoir une colocataire aussi attentionnée, approuva-t-il en ouvrant le coffre pour prendre la valise de sa fille. J’ai mis le chauffage au maximum à l’intérieur. Viens te réchauffer. Si j’avais su, je serais venu te chercher.
— C’est bien pour cela que je ne t’ai rien dit, papa ! Tu es déjà débordé de travail, je ne voulais pas t’imposer une corvée supplémentaire.
— Ce n’est pas moi qui suis en convalescence après une pneumonie ! Et tu as une mine épouvantable…
Une fois dans le salon, il lui prit le pouls, avant d’aller dans la cuisine pour brancher la bouilloire.
— Je suis passé à l’épicerie du village prendre des œufs et du lait pour ton petit déjeuner. Et il reste des conserves de papa dans les placards. Mais dès que tu auras rangé tes affaires, je t’emmènerai dîner au Red Lion. Tom ne va pas tarder à arriver. Il te raccompagnera ensuite.
Tout en parlant, il versa deux cuillerées de thé dans la théière. Anna lui adressa un sourire enjôleur.
— Papa, ne te vexe pas, je t’en prie, mais je suis trop fatiguée pour sortir ce soir. Je voudrais me coucher tôt. Sinon, je ne serai pas en forme demain. Tu transmettras mes excuses à mon grand frère.
Sur le point de protester, John Morton se ravisa et tapota la joue de sa fille.
— Comme tu voudras, ma chérie. Une bonne nuit de sommeil te fera de toute façon le plus grand bien. Mais promets-moi de manger comme il faut.
Anna leva la main en un geste solennel.
— Promis juré. Une grande assiette d’œufs brouillés. Ensuite, je prendrai un bain chaud et je me mettrai au lit avec un livre. A quelle heure est l’office religieux, demain ?
— A midi. Ensuite, nous nous retrouverons tous au Red Lion, pour respecter le souhait de papa. Il a laissé des instructions très précises pour son enterrement, jusqu’au choix des hymnes et des prières…
Il toussota pour s’éclaircir la voix, avant d’ajouter :
— Il voulait m’épargner les tracas.
— Oh, papa ! chuchota Anna, fondant en larmes.
Son père la serra contre lui, puis monta sa valise dans la chambre du premier étage.
— Cela ne m’enchante pas de te laisser seule ici ce soir, avoua-t-il en redescendant. En fait, nous pourrions te rejoindre pour te tenir compagnie, Tom et moi.
Anna esquissa un sourire triste.
— Ne te vexe pas, papa. Mais, juste pour cette fois, j’ai vraiment besoin de me retrouver seule ici.
Il lui effleura la joue d’une caresse.
— Je comprends. Bon, il faut que j’y aille. Mais pour l’amour du ciel, appelle-moi si tu as le moindre problème.
— Tout se passera bien, papa, ne t’en fais pas !
— Je l’espère. A demain matin.
Après le départ de son père, un brusque sentiment de lassitude envahit Anna, qui dut se cramponner à la rampe pour monter à l’étage. En passant devant la chambre de son grand-père, elle s’immobilisa et reprit son souffle. Des photographies d’elle et de Tom, en toge pour la cérémonie de remise des diplômes, étaient posées sur la commode. Une autre les représentait en compagnie de Ryder Wyndham, tous trois riant aux éclats en exhibant la magnifique truite qu’ils venaient de pêcher. Les yeux humides, la jeune femme se moucha et rentra dans la chambre voisine pour défaire ses bagages.
La salle de bains avait été rénovée depuis sa dernière visite. Le propriétaire des lieux prenait grand soin de ce cottage, dans lequel son ancien garde-chasse avait emménagé lorsqu’il s’était retrouvé seul, à la mort de sa femme. Depuis toute petite, Anna adorait cet endroit qui, avec ses murs recouverts de vigne vierge et ses fenêtres aux carreaux en losanges, lui évoquait la maison d’Hansel et Gretel.
Au rez-de-chaussée, l’on avait remplacé les deux fauteuils et le vieux canapé qui faisaient face à la cheminée imposante. Et sur la petite table de style Windsor, trônait désormais un téléviseur tout neuf.
— Quel vent de modernisme a soufflé ici, papa ? demanda la jeune femme à son père lorsqu’elle lui téléphona après le dîner.
— J’ai offert la télévision à papa quand il a eu cette mauvaise grippe qui l’empêchait de sortir. Mais ça m’étonnerait qu’il ait regardé autre chose que les informations.
— Moi aussi ! Embrasse Tom pour moi.
Avant de se coucher, Anna prit un bain chaud. Puis, bien calée contre ses oreillers, elle se sentit mieux, comme toujours quand elle franchissait la porte de Keeper’s Cottage.
*  *  *
Fidèle à sa parole, John Morton arriva à 9 heures le lendemain matin. Sa fille était encore attablée devant les restes du petit déjeuner.
— Assieds-toi un moment, proposa-t-elle. Bois un café avec moi, j’ai quelque chose à te dire.
Son père plissa les yeux d’un air inquiet.
— Je n’aime guère ce genre de préambules !
Elle prit son courage à deux mains.
— Voilà… Si Ryder Wyndham m’y autorise, j’aimerais bien rester ici pour ma convalescence.
Il fronça les sourcils.
— Cette maison est un peu isolée, Anna. Je ne sais pas si c’est une très bonne idée…
— Si, répondit-elle fermement. Après une seule nuit, je me sens déjà revigorée.
— C’est vrai que tu as meilleure mine qu’hier, convint-il.
— Pour la première fois depuis longtemps, j’ai dormi comme un bébé.
Elle s’interrompit pour lui lancer un regard implorant.
— Papa, reprit-elle, mon séjour à l’hôpital m’a empêchée de voir Grand-père aussi souvent que Tom et toi. J’ai vraiment besoin de rester un peu dans cette maison pour lui faire mes adieux.
Il acquiesça lentement, puis se leva.
— Un vieil ami comme Ryder ne soulèvera sûrement pas d’objection. Maintenant, je dois aller aider Tom. Je reviendrai te chercher vers…
— Non, papa ! Inutile de faire toutes ces allées et venues, je vous rejoindrai en voiture.
Il secoua la tête.
— Tu es toujours aussi têtue ! Eh bien, rendez-vous sur le parvis de l’église. Et couvre-toi bien.
— D’accord, docteur.
Après le départ de son père, Anna débarrassa la table et remonta à l’étage finir de se préparer. Elle brossa ses beaux cheveux blonds hérités de sa mère, morte quand elle avait huit ans. D’une pneumonie, songea-t-elle avec tristesse. Aussi n’était-il pas étonnant que son père se fasse tant de souci… Mais, Dieu merci, elle-même n’était pas de santé fragile et elle tombait rarement malade.
A 10 heures et demie, elle était prête. Après avoir remis en place une mèche échappée de son chignon serré, elle chaussa des lunettes noires, enfila un manteau sur sa veste de tailleur et se pencha pour cueillir quelques perce-neige, qu’elle glissa en bouquet dans sa boutonnière.
Devant l’église, une longue file de véhicules la précédait. Une assistance nombreuse s’était déplacée pour accompagner jusqu’à sa dernière demeure Hector Morton, aimé et respecté de tous. Lorsqu’elle descendit de voiture, son frère Tom se précipita à sa rencontre et la serra contre lui.
— Tu es pâle, mais toujours aussi belle, commenta-t-il.
Leur père les rejoignit quand le corbillard s’immobilisa devant le porche. A la vue du cercueil couvert de fleurs, Anna étouffa un sanglot et s’appuya sur le bras de Tom. Tout au long de la cérémonie, elle dut faire des efforts surhumains pour ne pas s’effondrer. Elle réussit ainsi à chanter les hymnes choisis par son grand-père et parvint même à écouter son père parler avec humour et affection d’Hector Morton, que tous les fidèles assemblés pleuraient et regrettaient.
Au cimetière, Anna éparpilla son petit bouquet de fleurs blanches sur le cercueil en guise d’adieu. En se redressant, elle aperçut soudain Ryder Wyndham, qui se tenait à l’écart, et le salua d’un bref signe de tête avant de se détourner.
Ebranlée par cet échange silencieux, Anna se serait volontiers sauvée à cet instant. Elle rassembla cependant ses forces pour traverser la place du village en compagnie de son père et de son frère jusqu’au Red Lion, où ils devaient recevoir les condoléances de la famille et des amis. La tension monta tout au long de cette épreuve et, quand vint le tour de Ryder Wyndham, la jeune femme se raidit et lui tendit la main pour ne pas lui offrir sa joue.
— Merci d’être venu, déclara-t-elle avec froideur.
Il la considéra gravement.
— Hector était mon plus vieil ami, Anna. Il me manquera beaucoup.
— A moi aussi.
Tom tira sa sœur d’embarras en tapant sur l’épaule de Ryder.
— Ça fait des siècles qu’on ne s’est pas vus !
— En effet. Si tu prenais quelques jours de vacances pour venir à la pêche avec moi ?
— Rien ne me ferait plus plaisir. Ecoute, nous dormons à l’auberge ce soir. Passe prendre un verre et bavarder un peu avec nous. Ce sera plus calme.
— Merci pour l’invitation. Je vais essayer de venir.
Puis, se tournant vers Anna d’un air soucieux, Ryder ajouta :
— Tu es très pâle. Tu devrais t’asseoir.
— Elle sort de l’hôpital, expliqua Tom.
— Je me sens tout à fait bien, intervint Anna avec un sourire poli. Monsieur Wyndham… Pourriez-vous passer au cottage demain ? J’aimerais vous parler.
Elle le vit crisper la mâchoire. Sans doute était-il surpris par tant de froideur.
— Bien sûr. A quelle heure voulez-vous que je vienne ?
— 11 heures, ça irait ?
— Entendu. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je voudrais voir votre père.
Il se tourna vers Tom.
— Appelle-moi quand tu veux, pour la partie de pêche.
— D’accord.
Après son départ, Tom interrogea sa sœur avec curiosité.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? Vous vous vouvoyez, maintenant ?
— Cela m’a paru approprié pour la circonstance.
— Bizarre ! En tout cas, Ryder a raison, tu es livide. Je te raccompagne, si tu veux.
Elle secoua la tête.
— Non. Je vais rentrer, mais toi, il faut que tu restes ici avec papa. Il a besoin de toi.
Il y avait tant de monde autour de John qu’il se passa encore une heure avant qu’Anna parvienne à embrasser son père.
— Envoie-moi un texto en arrivant, lui demanda Tom. Et sois prudente !
Les cinq kilomètres parurent interminables à Anna. Après avoir monté le chauffage, encore toute tremblante de froid et d’émotion, elle sortit son portable et adressa un bref message à son frère. Puis elle monta se changer. Quel bonheur d’enfiler un pantalon de flanelle et un vieux pull, et de glisser ses pieds gelés dans les pantoufles en peau de mouton que son grand-père lui avait achetées au marché du village !
Elle téléphona à Claire pour prendre des nouvelles de son rhume, défit son chignon, se coiffa d’une tresse dans le dos et redescendit se faire du thé. Curieusement, alors qu’elle pouvait désormais pleurer tout son soûl, le réconfort des larmes se refusait à elle.
Tom la rappela alors qu’elle fouillait les placards à la recherche de quelque chose à manger.
— Tu n’as pas changé d’avis ? Tu ne veux toujours pas dîner à l’auberge avec nous ?
— Je n’en ai pas le courage. Il est certain que je préférerais être avec vous, mais je suis épuisée, Tom. Dès que j’irai mieux, vous viendrez à l’appartement, papa et toi. Claire sera ravie.
— Moi aussi. Nous passerons te dire au revoir demain matin. En attendant, tâche de bien dormir.
— Je dors toujours bien, ici. La maison dégage de bonnes vibrations.
— Je sais. Sinon, papa n’aurait jamais accepté de te laisser seule.
Elle raccrocha, attendrie. Les attentions de ses proches lui réchauffaient le cœur.
La sonnette de l’entrée retentit alors qu’elle regardait le journal de 10 heures. Probablement son père, qui n’avait pas résisté à l’envie de lui dire bonsoir… Elle entrouvrit la porte en laissant la chaîne de sécurité, pour lui montrer qu’elle suivait ses recommandations à la lettre, mais son sourire se figea dès qu’elle reconnut le visiteur. Le seigneur des lieux en personne !
— Puis-je entrer, Anna ? demanda Ryder Wyndham.
Elle faillit refuser, honteuse de sa tenue négligée et des ridicules chaussons, mais elle avait une faveur à quémander…
— Je ne serai pas long, ajouta-t-il.
Elle céda et ouvrit sa porte, avant de le précéder dans le salon. Il était si grand que le sommet de son crâne effleurait les poutres basses de la petite pièce. Elle lui indiqua un fauteuil et s’assit en face de lui. Il avait laissé repousser ses cheveux, comme à l’époque de son adolescence, où il cultivait un look tzigane, arborant un anneau d’or à l’oreille et un large bracelet de cuir au poignet. Avec sa peau mate, ses pommettes saillantes et ses yeux légèrement en amande, il avait l’air d’un comte d’Europe centrale.
Il la surprit par son entrée en matière :
— Tu parais à peine quinze ans, avec cette coiffure…
— C’est très flatteur, pour moi qui en ai plus du double, répliqua-t-elle sur un ton aigre-doux.
— Je sais quel âge tu as.
— Bien sûr, tu me l’as déjà dit.
— Tu n’as pas mangé au Red Lion avec Tom et ton père ?
— Non, j’étais trop fatiguée.
— Il paraît que tu as été malade.
Elle se contenta de hausser les épaules.
— Tu travailles toujours dans la même entreprise ?
— Oui. Je compte bientôt devenir associée.
— Ton grand-père était très fier de ta réussite, Anna.
— Nous nous aimions beaucoup, lui et moi.
Elle l’interrogea du regard avant d’ajouter :
— Pourquoi es-tu venu ici ce soir ?
— Ton père me l’a demandé.
— Il n’aurait pas dû.
— C’était sur mon chemin.
Comme il se levait, elle lui dit :
— Puisque tu es là, autant aborder le sujet dont je comptais te parler demain matin. Cela t’épargnera une deuxième visite au cottage.
Il secoua la tête.
— Tu as l’air épuisée, Anna. Il vaut mieux que je revienne. Bonne nuit.
Comment trouver le sommeil après une telle visite ? Anna s’en voulait de ne pas avoir insisté. Seule sa coquetterie l’en avait empêchée…
Elle gémit de dépit le lendemain matin en contemplant son reflet dans le miroir de la salle de bains. Avec son teint livide et ses yeux cernés, il lui faudrait soigner son maquillage si elle ne voulait pas alarmer les deux médecins de la famille…
Malgré tous ses efforts, elle ne réussit pas à les tromper.
— Apparemment, tu n’as pas bien dormi, commenta son père d’une voix inquiète.
— Je n’aurais pas dû faire la sieste hier. Heureusement que j’étais réveillée quand Ryder est passé. Ce n’était pas vraiment une bonne idée, papa.
Son père lui lança un regard surpris.
— Je croyais que cela te ferait plaisir.
— Je vous offre un café ? proposa-t-elle pour changer de sujet.
— Désolé, mais je ne peux pas, répondit Tom. J’ai des consultations à 2 heures à l’hôpital.
— Et moi, j’ai rendez-vous chez le notaire, intervint John Morton.
Il prit le pouls de sa fille.
— Jusqu’à quand dois-tu prendre tes antibiotiques ? s’enquit-il.
— J’en ai encore pour dix jours.
— Tu es anémiée. Prends aussi du fer et des vitamines.
Après les avoir persuadés qu’elle était tout à fait capable de vivre seule un jour ou deux, Anna attendit la visite du maître des lieux, qui arriva, très ponctuel, à 11 heures.
— Je suis très intrigué que tu m’aies demandé de venir. Que puis-je pour toi, Anna ?
Elle lui adressa un sourire poli.
— Rien de très compliqué. C’est juste que je souhaiterais encore séjourner ici quelques jours. Ma convalescence y sera plus agréable qu’à Londres.
Il haussa les épaules.
— Tu n’as pas besoin de me demander la permission, Anna. C’est la maison de ton grand-père, pas la mienne. Il en était propriétaire depuis plusieurs années.
— Ah bon ? s’exclama-t-elle, stupéfaite. Je ne savais pas.
— Il n’est pas dans nos habitudes de vendre des parcelles de terrain, mais nous avons fait une exception pour Hector. Il le méritait bien, avec tous les services qu’il nous a rendus.
— C’est donc lui qui a pris l’initiative de tous ces travaux ?
— Oui. Il voulait valoriser la maison.
— Pour la revendre ?
— Non… répondit Ryder en se levant. Anna, ta question m’embarrasse… Tu n’as pas encore eu connaissance du testament, n’est-ce pas ?
— Non. Papa a rendez-vous avec le notaire aujourd’hui. Il doit me rappeler ce soir.
— Dans ce cas, il t’expliquera tout. Combien de temps comptes-tu rester ?
— Je ne sais pas. Quelques jours. Cela ne te gêne pas, j’espère ? interrogea-t-elle avec une pointe de défi dans la voix.
— Bien sûr que non. Nous étions de grands amis, autrefois.
— Jusqu’au soir où tu as tout gâché…
— Anna, crois-moi, si je pouvais effacer les mots que j’ai prononcés ce jour-là, je le ferais. Je traversais une période difficile. Quand j’ai compris mon erreur, je me suis excusé avec humilité.
Elle le considéra avec mépris.
— Tu es incapable d’humilité !
— J’ai pourtant fait de gros efforts… Ton grand-père me conseillait d’être patient. Il pensait que tu finirais par me pardonner, avec le temps.
— Pour une fois, il avait tort !
— Tu crois ? Je constate tout de même un léger progrès. Tu consens au moins à me parler, maintenant. Et tu me tutoies de nouveau…
— C’est parce que j’avais une faveur à te demander… As-tu des nouvelles de Domenic ?
— Il te transmet ses condoléances. Je ne lui ai pas donné le numéro de téléphone du cottage.
— Tu peux, il n’y pas de problème. Quoique je ne pense pas qu’il l’utilisera.
— Vos relations se sont détériorées ?
Elle lui jeta un regard froid.
— Ne recommence pas tes sous-entendus ! De toute façon, il vit à New York, maintenant. Et il va bientôt épouser une jeune fille d’excellente famille.
Elle s’interrompit un instant, avant d’ajouter :
— Dis-moi, Ryder… Que me reprochais-tu exactement ? Mon âge ? Ou mes origines sociales ?
— N’insulte pas la mémoire de ton grand-père !
— Il me le pardonnera. En tout cas, merci de ta visite.
— Je t’en prie. Prends soin de ta santé. Tom m’a demandé de veiller sur toi. Je te laisse mon numéro de portable. N’hésite pas à me contacter si tu as le moindre problème.
« Plutôt mourir ! » songea Anna.
Ryder s’attarda un instant sur le seuil, puis il se dirigea vers la Land Rover garée devant le portail.
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Pour rien au monde Anna ne demanderait de I'aide 2
son voisin, Ryder Wyndham, ’héritier d’une des plus
grandes familles des environs. Riche, stir de lui et
arrogant, il représente tout ce qu’elle déteste. Hélas,
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le temps que les réparations soient effectuées. Pourtant,
méme si cette cohabitation forcée ne I’enchante guére,
le mépris laisse peu a peu la place a un sentiment
plus troublant. Un sentiment qu’elle tente en vain de
refouler. Car elle sait bien que Ryder ne s’intéressera
pas longtemps 2 une fille comme elle...
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